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. I  

Christian Seignobos i 
LES PONEYS DU LOGONE 
A L’ADAMAWA, DU XVIIème SIECLE 
A NOS JOURS 

Notre propos n’est pas de démontrer, une 
fois de plus, l’autochtonité du poney dans 
cette partie de l’Afrique, ni de poursuivre 
le débat sur les transformations ou non en 
“petits chevaux” d’équidés venus du nord. 
Si le génotype du poney du Logone a fait 
preuve, au cours des derniers siècles, d’une 
remarquable stabilité en dépit de la pres- 
sion de la sélection et de la dérive géné- 
tique, c’est qu’il s’est avéré particulière- 
ment bien adapté aux facteurs écologiques 
des régions sahélo-soudaniennes et singu- 
lièrement des zones-refuges oÙ il a pros- 
pérC.Nous proposons d’effectuer un rapide 
transect depuis le Logone jusqu’aux hautes 
terres de l’Ouest du Cameroun pour souli- 
gner l’importance du phénomène “poney” 
en Afrique et son refoulement toujours plus 
vers le sud. 

Le poney a focalisé des ethnies entières, 
devenant chez certains groupes un Clément 
essentiel de leur encadrement politique et 
de leur contrôle de l’espace. I1 fut sans dou- 
te à la genèse de royaumes du bassin du lac 
Tchad. Ainsi l’étude de ces sociétés déten- 
trices du poney renvoie-t-elle à des situa- 
tions sans doute comparables à des périodes 
plus anciennes et à des latitudes supérieures, 
au Kanem-Bornu, au Baguirmi, au Wad- 
day ... 
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Il serait du premier intérêt pour les ar- 
chéologues des zones arides et du nord du 
sahel de prendre en compte la possible exis- 
tence ancienne du poney et d’analyser de 
façon plus aiguë les vestiges ostéologiques 
des gisements. Cette présence une fois mi- 
se en évidence permettrait de réimaginer 
d’autres “genres de vie” et de contrôles de 
l’espace à partir des sites fouillés. Sa sub- 
stitution par le cheval barbo-dongolaw se- 
rait également pertinente bien qu’elle 
n’éclaire que des périodes plus récentes. 

1. Le poney chez les Marba-Musey 

Les Marba-Musey vivent dans la plaine 
d’épandage du moyen Logone au Tchad, 
avec une pointe avancée dans le Cameroun 
(Gobo). Ils ont gardé relativement intact 
jusque dans les années 1980 l’élevage du 
poney. En 1985 on pouvait estimer entre 
6000 et 6500 le nombre de poneys dans la 
région. 

1.1. Le poney et son harnachement 
De nombreux auteurs ont décrit le PO- . 

ney du Logone ou cheval kirdi, appelé en- 1 

core cheval musgo, sara, lakka ou poney 
musey (Major Denham, G. Nachtigal, P. 
Brunache, G. Bruel, C. Maistre...). Leurs 



Fig. 1 - Poney niusey. Fig. 2 - Poney musey. 

descriptions sont dans l’ensemble concor- 
dantes, encore qu’un certain nombre d’in- 
exactitudes se soient glissées à la suite d’une 
généralisation opérée d’après l’observation 
de quelques individus. Ces erreurs portent 
essentiellement sur la couleur de la robe et 
la morphologie de la tête. 

La tête n’est pas lourde, ni dispropor- 
tionnée, ni chargée de ganache, comme il 
a parfois été écrit. Elle est plutôt harmo- 
nieuse, le chanfrein est concave, et les na- 
seaux bien ouverts. P. Granier (1987: 81) 
précise: 

C’est la conformation de l’oeil qui nous a 
paru le critère distinctif et qui peut per- 
mettre de distinguer un poney d’un cheval 
chétif. L’oeil est étiré le long d’un axe qui 
fait, avec le chanfrein, un angle étroit. L’ar- 
cade sourcilière n’est pas marquée, aussi 
l’oeil très oblique apparaît peu lorsqu’on 
regarde le poney de face. 

Le dos est droit, parfois légèrement 
convexe, le ventre toujours un peu marqué. 
La hauteur au garrot est en moyenne de 125 
cm La queue est attachée bas et :la crinière 
est plutôt hirsute. 

Les couleurs de robes qui dominent sont 
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le bai ordinaire (25,5%) suivi des robes ale- 
zane, aubère et rouanne, respectivement 
9,1%, et bai bouli foncé (7,3%) ... (Seigno- 
bos 1987). 

Tous les auteurs sont, en revanche, una- 
nimes pour décrire les allures brillantes, lé- 
gères de ce poney qui se déplace avec ai- 
sance, au pas, au trot, en extension et au ga- 
lop. Cette allure du poney est souvent re- 
produite en idéophone par les informateurs 
y compris par les Peuls, un des plus 
constants étant hituru, kuturu, kuturu ... 

On le monte en amazone ou à califour- 
chon. Marba et Musey portaient - seuls les 
vieux continuent aujourd’hui - deux che- 
villères à éperons (calanga). 

Le harnachement traditionnel est un Ca- 
veçon formé de six pièces métalliques: la 
muserolle proprement dite (ercina) avec 
deux anneaux de montant de têtière (gar- 
da), la sangle têtière en cuir tressé est com- 
plétée par deux autres qui se croisent sur le 
front pour rejoindre la muserolle et sup- 
porter un disque de cuivre de 16/12 cm (biz- 
na) à but décoratif, la sous-gorge (dodla) 
est toujours métallique. 

Les armes liées au poney sont les cou- 
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Fig. 3 Cavalier marba (Tchad). 

teaux de jet, serrés dans des étuis parfois 
très ouvragés, et des sagaies-harpons. 

Le poney de base est appelé buluma, mais 
il devient kuluma s’il se révèle rapide et 
vaillant. Le kuluma a droit à une écurie - 
qu’il partage parfois avec son maître. Sa li- 
tière est disposée sur un plancher de ron- 
dins au-dessus d’une excavation qui re- 
cueille le purin et l’évacue à l’extérieur. I1 
dispose d’un abreuvoir en poterie très épais- 
se décorée, ou en bois, et de mangeoires en 
vannerie suspendues. A l’entrée, parfois, 
un véritable jardinet de plantes protectrices 
est censé le préserver de manoeuvres oc- 
cultes: Le kuluma se voit parfois attribuer 
un grenier pour son mil. On peut cultiver, 
pour lui, dans des zones de décrue, à la fin 
de la saison des pluies, des niébés fourra- 
gers, et acheter du fourrage de certaines 
plantes semi-aquatiques (Echinochloa stag- 
nina) chez les populations riveraines du Lo- 
gone. 

Le poney est partiellement enfermé pen- 
dant la saison des pluies et jadis engraissé 
lors d’une claustration rituelle au cours de 
laquelle il ne devait pas voir le soleil. 

1.2. La socialisation du poney 
Un grand nombre de rituels accompagne 

les diBrentes étapes de la vie d’un poney. 
A sa naissance, le placenta est transporté 
avec de la paille du toit pour être accroché 
à un épineux (Balaitites aegyptiaca) pro- 
tecteur. Comme pour un enfant, le poulain 
à sa naissance reste enfermé plusieurs jours. 
Une naissance gémellaire impose les mêmes 
rites que chez les humains. Le poulain était 
également - comme les nouveau-nés - sou- 
mis à une sorte de “gavage d’eau” avec une 
macération d écorces de Sterculia setigera 
et de Combretum Spp. 

A la première sortie du poulain, on 
congratule le propriétaire. Les enfants sont 
autorisés à voler de la nourriture, les mou- 
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Fig. 4 - Equipement du poney et du cavalier: 
a) chevillères h éperons 
b) cravache marba (gomona) 
e) plaques frontales musey (bilna) 
d) caveçons marba-musey (zeu kulicma) 

vettes et pièces de calebasse qui servent à 
partager la boule de mil et à racler les po- 
teries, de préférence chez des femmes 
criardes et bavardes afin que le poulain soit 
aussi rapide que le débit de leurs paroles. 
Défoulement et rites pseudo-carnavalesques 
sont là pour accentuer encore la “sociali- 
sation” du poney (de Garine 1975). 

Le sectionnement du filet de la langue 
du poulain est envisagé comme l’équiva- 
lent de l’ablation de la luette chez l’enfant, 
pratique généralisée dans la région. 

Plus tard, le poney sera autorisé à boire 
dans la calebasse de son propriétaire, y com- 
pris de la bière de mil. 

Tout comme les hommes, les poneys 

236 



A - t  

I 

Fig. ‘5 = Harnachement marba-musey. 

étaient tenus à une stricte exogamie, ce qui 
expliquerait, en partie, la pratique du gol- 
la (= prêt de chevaux) hors du village. Chez 
un partenaire de golla, on ne laisse jamais 
de chevaux apparentés. Le produit de po- 
neys apparenté estjawna (= incestueux) et 
il est cédé sans contre-partie à la belle-fa- 
mille. On cousait parfois la vulve des fe- 

melles kulumba pour éviter ces accidents. 
Actuellement, on est beaucoup moins re- 
gardant. 

Acheter un kuluma relève de la même 
démarche qu’une demande en mariage. Ce- 
la passe par un entremetteur et doit être ef- 
fectué devant témoins (de Garine 1975). 
Chez les Musey, un poney nouvellement 
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Fig. 6 -Poney musey, village de Dom-Candum 
(Nord Cameroun). 

acquis qui pénétre dans une communauté 
villageoise doit, comme un homme, être 
présenté au chef dufifina (= chef religieux). 
Après une chasse où il a contribué à tuer 
un gros gibier, ou après une bataille, poney 
et cavalier subissaient les mêmes rites de 
purification. 

On comprend aisément que l’hypopha- 
gie chez les Musey serait vécue comme une 
action contre nature. 

Une partie des protections occultes et des 
soins de la pharmacopée relative à l’hom- 
me s’appliquent aussi au poney “car il est 
comme un homme”. C’est sans doute la rai- 
son pour laquelle la pharmacopée propre à 
l’équidé est assez limitée chez les Musey. 

Le poney est enterré, avec de vraies fu- 
nérailles au cours desquelles on fait sortir 
les hochets et les tambours de deuil. Le pro- 
priétaire se rase la tête et enroule les cordes 
de deuil autour de son cou. Lors des condo- 
léarices, on dresse le panégyrique du dis- 
paru. 

Une jument suitée qui meurt n’est pas 
pleurée - tout comme d’ailleurs une jeune 
mère - afin de ne pas provoquer en retour 
la mort de sa progéniture. On jette parfois 
près des carrefours certaines pièces - non 
métalliques - du harnachement, de la mê- 
me manière que les objets familiers d’un 
défunt qui n’ont pas été disposés sur sa tom- 
be. 

Cette mise en parallèle homme/poney à 
travers rites et comportements n’est pas ex- 
haustive, elle varie aussi selon les fractions 
marba et musey. 

1.3. Contrôle de l’espace 
et genre de vie . 

Le poney est peuplant en ce qu’il assu- 
re un meilleur contrôle de l’espace que chez 
les sociétés d’agro-pasteurs, de céréalicul- 
teurs purs. Les densités chez les gens du 
poney sont souvent faibles: de 30 à 35 ha- 
b i tan tsh2  en pays musey contre le double 
chez leurs voisins masa et tupuri. 
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Fig. 7 Cavaliers iiiusey partant pour des fu- 
itérailles Hullum (Tchad). 

Les poneys étaient au service d’écono- 
mies basées sur la chasse et la rapine, ce 
qui n’excluait pas une agriculture parfois 
savante sur des terroirs éclatés. Jadis I’ha- 
bitat était groupé en “véritables camps re- 
tranchés” complétés de no man’s lands touf- 
fus; il était très mobile. 

Les Marba-Musey étaient capables d’ali- 
gner pour la guerre et les chasses collec- 
tives plus den1500 poneys, mais les raids 
de ces cavaliers dépassaient peu les plaines 
du moyen Logone, toutes incluses dans l’ai- 
re d’élevage du poney et dont les popula- 
tions partageaient la même éthique et les 
mêmes règles de jeu social: Gabri, Toban- 
ga, Lele, Nancere, Orgina (= gens de fleu- 
ve). Cette aire était subdivisée en sous-ré- 
gions qui se recoupaient et où se pratiquaient 
les prêts de golla et les échanges de femmes. 
Le but du golla était de soustraire sa ri- 
chesse aux regards des voisins, de parer aux 
épizooties et aux vols et, enfin et surtout, 
de s’assurer des alliances à l’extérieur de 

la fraction à laquelle on appartenait. L’émer- 
gence des chefs de guerre musey s’appuyait 
sur une clientèle et ... des poneys. 

Les tombes des Marba-Musey qui ponc- 
tuent le paysage sont là pour immortaliser 
le couple guerriedponey. Toute une sé- 
miologie peut s’y appliquer. La tombe est 
constituée de pieux d’un bois imputrescible: 
Prosopis africana, et on y bouture le plus 
souvent des Ficus Spp. Les parois du gre- 
nier y sont cassées et les jarres des femmes 
sont disposées entre les pieux qui compta- 
bilisent de façon très précise les exploits 
du guerrier disparu: gibiers, poneys et 
hommes qu’il a tués. 

Les poteaux sculptés, à l’extérieur de la 
tombe, correspondent chez certaines frac- 
tions musey aux poneys que le défunt a pos- 
sédés. Les poneys peuvent avoir leur tom- 
be avec des pieux en ligne. Toutes ces 
tombes apparaissent comme des marqueurs 
d’espace dans un pays au peuplement très 
mouvant. 
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2. Répartitions anciennes et fluctua- 
tions des populations de poneys 

Toutes les régions du Nord-Cameroun et 
celles du centre et du sud-ouest du Tchad 
ont connu, à des époques données, la pré- 
sence du poney. Au XVIIIème siècle, son 
élevage se retrouvait à peu près en continu 
du Logone à 1’Adamawa. Certains groupes, 
tout comme les Musey, lui donnèrent une 
grande importance. 

2.1. Les plus grands éleveurs 
de poneys 
2.1.1. Musgum et paleo-Masa 

Les poneys “musgo” ont été décrits par 
le Major Denham (1830), puis par H. Wag- 
ner (1860: 224). 

L‘élevage musgum du poney fut, àbien 
des égards, proche de celui des Musey et il 
s’agit du même animal. Les dots étaient 
comptabilisées en poneys avant de l’être 
peu à peu en bovins. Le poney continua 
alors à servir leur genre de vie de rapine, 
en particulier le vol de bétail. Au contact 
des royaumes du Wandala et du Bornu, res- 
pectivement suzerains des Musgum Mo- 
gulna et des Musgum Kaday, ils adoptèrent 
les grands chevaux. 

Les rituels concernant les poneys ont en- 
suite, sur le modèle des chefferies musul- 
manes, été reconduits pour les seules mon- 
tures des chefs, en particulier pour l’enter- 
rement du cheval. Toutefois, les “Musgum 
sont encore tellement attachés à leur che- 
val qu’il dépasse les enfants dans l’affec- 
tion”. 

Les Musgum connaissaient la même mo- 
bilité des sites d’habitat, les mêmes 
constructions légères au mobilier démon- 
table, à l’exception des écuries, Clément de 
l’architecture plus élaboré, décoré, équipé 
de mangeoires en poterie. Le poney était 

inscrit dans le paysage par les réserves de 
fourrage de saison sèche stockées dans les 
fourches des arbres ou suspendues en 
longues tresses. Stereospermum kauthia- 
nzim reste l’arbre fourrager le plus recher- 
ché pour le cheva1.l 

Les rituels concernant la socialisation du 
poney se sont désagrégés à la fin du XIXè- 
me siècle. On peut toutefois encore les re- 
constituer dans leurs grandes lignes. A la 
naissance, le propriétaire va accrocher le 
placenta sur un épineux (arapaf = Acacia 
albida) afin d’éloigner le poulain des mau- 
vais sorts. Dans la même optique, si quel- 
qu’un meurt sans enfant, on lui enfonce 
dans la plante des pieds des épines d’ara- 
pafpour que sa stérilité parte avec lui. 

En fin de dressage, on sacrifie une chèvre 
en brousse pour que le poney chasse bien. 
Comme chez les Musey, on lui prêtait les 
mêmes qualités de prévoir de danger, de 
suivre le gibier à la manière d’un chien, et 
d’y voir la nuit grâce aux châtaignes de l’in- 
térieur des pattes. Il était aussi jadis enter- 
ré et pleuré. 

Chez les Musgum, si le vol de petits ru- 
minants ou de vaches était d’une certaine 
façon admis, celui du poney était compris 
c o m e  une agression sur la personne mê- 
me de son maître. 

Aujourd’hui, le poney a été remplacé par 
le cheval barbe chez les Musgum. 

Les Musgum de Pouss et de Girvidig ap- 
pellent le poney atongo alors que ceux du 
nord, de Kosa et Waza, préfèrent dire kon- 
kos (emprunt au kanuri). 

Le terme d’atongo est formé sur le nom 
de tonggoy, populations pré-masa chassées 
vers le sud, ce qui donnera en masa le nom 
des Tupuri: Tongoyna. Les mythes de dé- 
part des Tongoyna mettent toujoùrs en scè- 
ne un poney. Ils sont remplacés par les Ma- 
sa actuels dont l’animal est le bovin. De 
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fait, ce fut moins une substitution de stock 
de peuplement, puisqu’une partie “s’est 
convertie” sur place à la vache, qu’un chan- 
gement de “genre de vie”. La focalisation 
de la société sur le bovin - un métis de tau- 
rin-zébu - induit une autre façon d’aména- 
ger l’espace et de servir un autre type d’éco- 
nomie. 

Les Tongoyna-Tupuri étaient, dans leur 
genèse, des gens du poney par deux de leurs 
composantes de peuplement, celle venue 
du nord-est via le Logone et le Gerlew: les 
Banre (= Tongoyna), et celle issue du sud- 
ouest, de Peffe. Outre des traditions orales 
très explicites, l’existence du poney se ma- 
nifeste dans maints indices comme chez les 
Tupuri de Fiekne (= banre), par exemple, 
où l’emplacement de la tombe du chef de 
terre (= wang siri), dans le bois sacré, était 
désigné par le piétinement de son poney 
que l’on attachait en ce lieu. 

Le poney a ici disparu, cédant la place 
au bovin qui servit alors pour les dots, les 
prêts de bétail, les cures de lait ... selon le 
modèle masa. Seuls les Musey voisins ré- 
sistèrent. 

2.1.2. Nyam-Nyam, Bata et Camba 
Les Nyam Nyam de Bibemi et de Be dé- 

signent comme origine le Logone et les 
grands yayre (= prairies inondables) du nord 
de Pouss, autrement dit le pays musgum. 
Ils descendirent vers le sud par le mayo 
Gerlew, Fianga et le long du mayo Kebbi. 
A la fin du XVIème siècle et au début du 
XVIIème, ils occupaient la basse vallée du 
mayo Kebbi jusqu’à sa confluence avec la 
Bénoué, repoussant ou assimilant les po- 
pulations pré-établies, comme les Gewe. 

Ils étaient accompagnés de leurs poneys. 
Pour eux, ils transportèrent des semences 
de sorghos rouges et des graines de b u r p  
(Echinochloa stagnina) prélevées dans les 

Fig. 8 - Concession inarba (village de Djo GO- 
gor) 

yayre pour les semer ou les repiquer autour 
des mares des rives du mayo Kebbi. Ils le 
firent systématiquement pour alimenter 
leurs poneys en fourrage de saison sèche. 

Sur le bas mayo Kebbi, s’opèra une dis- 
tinction entre deux types de Nyam Nyam, 
ceux du fleuve, de la région de Be, forte- 
ment mêlés aux autochtones oÙ “la pirogue 
était leur cheval” et ceux en retrait du fleu- 
ve et plus en amont, à Bibemi, composés 
de véritables peuples cavaliers. 
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Lorsque les Peuls Yillaga, encore des 
bergers dépourvus d’équidés, vinrent dans 
le pays à la fin du XVIIIème siècle, ils 
échangèrent des zébus contre des szandaa- 
rz2 chez les Nyam Nyam, afin de mieux 
garder leur bétail. Puis ils se constituèrent 
de véritables cavaleries de poneys pour en- 
treprendre la conquête du pays. Ce n’est 
que peu à peu qu’ils se procurèrent au Ba- 
guirmi, via Bogo et Bindir, des chevaux 
barbes. Ils élevèrent aussi le kadnra (mé- 
tis stabilisé de poney et de cheval barbe) 
que les Nyam Nyam connaissaient déjà. 
Les Peuls de Bibemi conservèrent le sun- 
dunrzi jusqu’au début du =&me siècle. 
Monture modeste mais résistante qui, mieux 
que les ânes des commerçants kanuri 
d’Adumri (grand marché d’ânes), assuraient 
le charroi de l’intendance. Lorsqu’ArDo 
Suleyman de Bibemi fut destitué au retour 
d’une campagne en 1889, on le fit monter 
sur un szinda sans mors, le plus faible de 
toute la colonne, pour rentrer à Bibemi. 

Dans le prolongement des Nyam Nyam, 
les Bata de la Bénoué possédaient égale- 
ment le poney. Cet élevage serait à la 
convergence de trois populations de po- 
neys: une issue de la descente du Logone 
par le mayo Kebbi, une autre venue avec 
eux du nord, du pays marghi sur le versant 
occidental des monts Mandara, et enfin un 
fond d’équidés antérieurement en place sur 
la moyenne Bénoué (Kororafa). Ces foyers 
d’élevage ont pu, à certaines périodes, être 
en contact: paleo-Gamergu et proto-Mus- 
gum au sud du Bornu au XVIème siècle, et 
paleo-Gamergu et Kororafa au XVIIème 
siècle? D’après H.Tourneux (1987: 173) le 
groupe bata “a servi de foyer d’expansion 
pour le poney en même temps que son nom 
chez les groupes voisins”. 

Les Peuls des lamidats de Camba, Tur- 
wa et Cebowa expliquent leurs difficultés 

pour venir à bout des Bata (chefferies de 
Lamorde Jungum, Kokumi, Malape ...) par 
l’existence de fortes cavaleries de poneys. 
Les Bata de Jungum revendiquaient une Ca- 
valerie de 1100 têtes. Ces sunda infatigables, 
montés sans selle, traversaient les maré- 
cages et même, en nageant, les fleuves en 
crue comme le Faro. Ils passaient là où le 
cheval peul s’arrêtait. 

Les Bata pratiquèrent le prêt de poney, 
son enterrement, son deuil. On remarque 
que les grandes fourches ostentatoires contre 
lesquelles on exposait la dépouille des 
grands guerriers et des chefs (a Kokumi) et 
qui perdurent aujourd’hui chez les Dowayo 
de Jumte, étaient taillées et décorées selon 
une facture très proche de celle des pieux 
des tombes des poneys marba et dans le 
même bois de Prosopis. 

En n’ayant plus accès à l’intérieur des 
terres occupées par les Peuls, les Bata aban- 
donnèrent progressivement les poneys, 
concentrant leurs activités sur le fleuve. 

Les combats que se livrèrent Bata et 
Camba avant l’arrivée des Peuls dans les 
plaines du Faro firent aussi intervenir les 
poneys. Puis le développement de l’arc 
changera les données de l’art de la guerre 
dans la région . 

Les Camba sont issus du démantèlement 
du royaume du Kororafa centré sur la 
moyenne Bénoué. Entité politique origina- 
le, il eut pour capitale Wukari. I1 attaqua 
Kano à la fin du XVIème siècle et au mi- 
lieu du XWème, brûlant même la cité. Pour 
ce faire, il s’appuya sur la mobilisation de 
cavaleries de poneys. Les Camba, sous la 
pression des Bata (?), entreprirent des des- 
centes vers 1’Adamawa. R. Fardon (1988: 

We do not h o w  how long chamba lek0 had 
bows and poisoned arrows or horses, es- 
pecially ponies, but these were the des- 

77): 
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Fig.‘*9*- Guerriers musguiri au début du siècle. 

tructive resources with which their names 
are associated in Grassfield traditions, and 
Chamba recollections do not encompass a 
time when they were without them? 

La facilité de conquête que leur confé- 
rait leur cavalerie poussa les Camba - do- 
minés par les Camba Leeko - à déferler sur 
la plaine Tikar, le pays Bamun et les Grass- 
fields. A la fin du XVIIIème siècle, ils ra- 
vagèrent toute la zone, faisant ainsi le lit de 
la conquête peule qui suivit. Toutefois, grâ- 
ce à leurs montures trypanotolérantes, les 
Camba descendirent bien plus au sud que 
les Peuls. 

Lorsque les Allemands occupèrent le 
pays,’ ils trouvèrent encore quelques spéci- 
men de poney camba dans les chefferies de 
l’Ouest. 

2.1.3. Les populations de la chaîne des 
Mandara et des massifs-îles 

Le poney du Logone fut également ap- 
pelé “cheval de montagne” dans les monts 

Mandara, où il fut plutôt élevé sur les pié- 
monts ou dans certains massifs ouverts en 
plaine. 

Réfugiées sur les basses pentes des mas- 
sifs-îles des monts Mandara, les popula- 
tions durent lutter contre des attaques ve- 
nues de la plaine qui, précédant les grandes 
razzias des empires musulmans, puis des 
lamidats peuls, étaient le fait de guerriers 
montés sur poneys. L’écumage des piémonts 
par ces bandes a parfois laissé des marques 
dans le paysage avec des constructions dé- 
fensives - établies bien avant les Peuls - dé- 
signées comme dled en mofu, zlob en gi- 
ziga, cukkol en foulfouldé. On rencontre 
aussi leurs traces dans les traditions orales 
comme celle de Gudur mentionnant l’at- 
taque d’un peuple de cyclopes unijambistes 
(mesluwslew), image que l’on peut facile- 
ment recouper avec l’irruption de cavaliers 
montant en amazone leurs poneys, avec au 
chanfrein de leurs coursiers des plaques de 
métal. Elle pourrait correspondre au défer- 
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lement de paleo-Giziga et des migrations 
venues de l’est, de Jagara. 

Une partie des populations possédant le 
poney durent s’en dessaisir lorsqu’elles 
montèrent sur les massifs, ce qui explique 
les mythes d’enterrement du poney, mais 
se réfère aussi àun geste très réel puisqu’on 
désigne par endroits leurs tombes sous des 
jiddere (accumulations anthropiques). Les 
couteaux de jet - armes liées au poney - de- 
vinrent regalia et furent placés sous le gre- 
nier des aînés de lignages (a Jebbe, Mar- 
kaba.. .). 

Les poneys ont pu demeurer auprès de 
certains chefs comme en témoigne le grand 
nombre de cevetplis (= chemin du cheval) 
chez les Mofu, à Dimeo, Zidim, Wazan, tzdff 

dako chez les Korci ... I1 permettait àun Ca- 
valier monté sur poney de pénétrer jusqu’à 
proximité de la concession du chef sans 
mettre pied àterre. On a toujours souligné 
l’agilité et la sûreté du poney dans les zones 
rocailleuses, pour la région de Plateau au 
Nigeria (H.K.W. Kumm 1910)’ comme au 
nord du Bénin pour le poney kotokoli de 
Sokode (M.A. Boye 1992: 62). 

On assiste aux XVIIIème et XIXème 
siècles, à I’émergence de petites chefferies 
prédatrices situées auprès de massifs-îles 
ou en bordure des monts Mandara. Toutes 
construites sur le même modèle, elles inté- 
ressent pourtant des ethnies différentes: Hi- 
na chez les Hina, Mutunva chez les Gizi- 
ga, Kola et Musgoy chez les Daba, Mata- 
fa1 chez les Gidar. Marva, au XVIIIème, 
avant la conquête peule, qui en fit Maroua, 
a pu en être le prototype. Elles ont en com- 
mun d’avoir constitué des cavaleries de po- 
neys et de les avoir mises au service d’un 
encadrement politique plus hiérarchisé que 
celui de leurs voisins. 

S. Passarge décrit un des cavaliers ren- 
contré en 1893 alors qu’il gagnait Maroua, 

à “Mattafalls” (chez les Gidar de Matafal): 
Monté sur un poney vif d’une couleur brun 
jaunâtre, un vrai petit cheval de païens com- 
me Nachtigal en a décrit dans le sud du Ba- 
guirmí, un païen nu, long comme une 
perche, arrivant en galopant, un couteau de 
jet balançant sur son épaule et guidant son 
cheval au moyen d’une unique corde. Ses 
jambles touchaient presque le sol. Juste de- 
vant nous, il fit volte-face et sauta à terre. 
J’examinai la jolie bête avec grand intérêt 
et remarquai sur son dos des cicatrices ru- 
gueuses autour d’une plaie, laissées ex- 
pressément ouverte chez les pauvres bêtes 
afin de garantir au cavalier un bon main- 
tien...4 

Plus loin, Passarge ajoute: 
Au nord s’élevait le massif dentelé de Mu- 
zugoy, habité par les Mouzougoy qui, dit- 
on, possèdent de petits chevaux païens et 
sont armés de couteaux de jet ...” 
Les poneys ont aujourd’hui disparu de 

Matafal: mais leur souvenir reste vivace 
chez les vieux. Leur nombre ne fut jamais 
très important: une soixantaine de poneys 
à Matafal, lors du passage de Passarge, sous 
les chefs Melle Gilva ou Maraadi; une cen- 
taine à Kola, et à Hina, la chefferie la plus 
puissante: 250 peut-être 300 avec le 
concours de quelques villages alliés. C’était 
toutefois suffisant pour affirmer son indé- 
pendance et semer la terreur chez les voi- 
sins. 

Les poneys (pulsa ou pulsa mangersla- 
ke) étaient étroitement contrôlés par le chef, 
tant dans le croît dans le village que dans 
les achats à l’extérieur. Le chef revendi- 
quait Ile monopole des chevaux mâles et les 
redistribuait à ses fils, à ses frères et à ses 
notables. La possession de juments était 
libre. IChaque aîné d’une grande famille en 
possédait. 

Lors de la saillie, le propriétaire de la ju- 
ment offrait un bélier. A la naissance, le 
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chef était averti et le poulain une fois sevré 
était conduit chez lui. I1 donnait en contre- 
partie des mesures de mil, des rouleaux de 
gab& ou des armes. Seules les filles de chef 
pouvaient être dotées en poneys et “par- 
taient en mariage” montées sur un poney. 
Les Matafal, Kola et Hina conservaient aus- 
si leur élevage de taurins qui entraient dans 
certaines dots. La fille d’une femme dont 
la dot avait été payée en gros bétail devait 
être dotée de la même façon. 

La naissance d’un poney est l’occasion 
d’une petite fête où l’on brasse de la bière. 
On invite amis et voisins qui viennent ad- 
mirer le poulain. Le placenta a été jeté dans 
les anfractuosités des rochers ou a été en- 
terré dans le jiddere (= kilvi en daba), énor- 
me accumulation d’immondices à l’entrée 
de la concession des chefs (Kola). 

On lui coupe le filet de la langue afin 
qu’il s’alimente bien et on le dresse à la 
longe. Le licol (wawur en gidar et bubon 
en daba Kola) est ici sans pièces métalliques 
et prend la mâchoire inférieure. Il est fait 
en corde d’Hibiscus cannibinus. Les pièces 
métalliques en cuivre (tubzu melenge) sont 
purement décoratives, attachées sur le chan- 
frein, mais aussi sur les deux joues. 
Le poney est le plus souvent monté à cru, 

parfois avec une pièce de cuir ou une sor- 
te de chabraque fixée par une sous-ven- 
trière. I1 pouvait être équipé de petit libit 
(cuddal en foulfouldé), cotte molletonnée 
avec feutre de poil de chèvre ou de mor- 
ceaux de cuir cousus serrés entre deux voiles 
de cotonnade. Le cavalier au combat dis- 
pose d’un petit bouclier et, sur l’épaule, 
d’un fourreau de cuir contenant les cou- 
teaux de jet (kangkali en gidar et wijing en 
daba), ainsi que de lances. Les cavaliers 
n’ont pas d’arc. Ils portent des éperons (an- 
jalang) de fer ou de cuivre et brandissent 
des cravaches à un ou deux brins ou à brins 

multiples, très décorée, appelée zuumi. 
Les écuries étaient particulièrement soi- 

gnées même dans leurs zones refuges, entre 
les rochers. Ils creusaient une excavation 
dans le sol de l’écurie que l’on recouvrait 
de rondins de bois et d’une couche d’argi- 
le. L‘urine était évacuée, laissant le poney 
au sec. Cet agencement est appelé laydiple- 
sh en daba et dunbulje en foulfouldé. Un 
muret empêchait l’animal de gaspiller son 
,fourrage, généralement issu des bords de 
mayo, ou constitué de feuilles de Stereo- 
sperinum kauthianum, des fanes de niébé 
et certains sorghos de montagne. 

On l’enfermait pour une période de trois 
mois, jusqu’aux récoltes en ne le sortant 
que le soir dans la concession. On prépa- 
rait alors tous les poneys pour la fête6 avant 
la saison fraîche. On les frottait d’huile de 
caïlcédrat et d’une décoction de feuilles de 
Calotropis procera pour leur donner du 
brillant et éliminer les parasites. On pou- 
vait également les peindre. 

A leur mort, les poneys sont générale- 
ment enterrés, encore que cela ne soit pas 
systématique. Chez les Daba Kola, on de- 
vait enterrer tous les poneys mâles sous le 
jiddere du chef.7 Si l’animal est mort au 
loin, son propriétaire fait brasser de la biè- 
re et convoque les gens pour le transporter. 

Le poney servait un genre de vie orien- 
té vers la rapine: vol de troupeaux, enlève- 
ment de femmes, à l’aube, lorsqu’elles vien- 
nent puiser de l’eau sur les piémonts, at- 
taque de convois d’âniers kanuri et peuls. 
Toutefois, ces groupes ne s’aventuraient en 
plaine qu’avec prudence, en particulier lors- 
qu’ils descendaient abreuver leurs trou- 
peaux. 

I1 existait deux types de pistes pour les 
Cquidés sur les massifs. L’une, bien amé- 
nagée et contrôlée, conduit chez le chef 
(chez les Dimeo de Mozongo). D’autres, 
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au contraire, doivent rester secrètes, Ca- 
chées aux étrangers et que les piétons ne 
doivent pas emprunter. Ces zones ont connu 
le plus grand développement des systèmes 
défensifs: gidivil (daba Kola), manbara (Gi- 
dar) qui, comme à Matafal, étaient consti- 
tués de murets de pierres de 1,50 m. de hau- 
teur renforcés de haies d’Adertium obae- 
sum. d’euphorbes sur plusieurs profondeurs, 
départageant aussi des sous-quartiers, et, 
autour des concessions, de Commiphora 
africana. 

Les Peuls Buula, depuis longtemps ins- 
tallés dans la région, élevaient également 
des poneys, appelés sundaru et aussipuc- 
ci dogole, pour mieux parcourir les pié- 
monts. Ce sont ces mêmes Peuls qui, les 
premiers, amenèrent le mulet (alfadariire 
en foulfouldé via le hausa) qui ne connut 
pas un franc succès. 

2.2. Fluctuations des élevages 
de poneys 
2.2.1. Les fluctuations anciennes 

Si durant le XVIIIème siècle, le poney 
semble avoir été présent, à des degrés di- 
vers, presque partout en négatif des zones 
d’élevage de taurins, le siècle suivant en- 
registra en revanche un recul et sa dispari- 
tion, notamment dans les plaines ouvertes. 

Pour l’extinction de certains foyers d’éle- 
vage du poney, les causes peuvent être mul- 
tiples et parfois cumulatives: 

- Certaines populations éleveurs de PO- 

neys furent poussées à adopter une autre 
unité de dot afin de pouvoir échanger des 
femmes avec leurs voisins. On assiste alors 
à une substitution d’élevage avec celui du 
bovin. 

- Un groupe détenteur de poneys chan- 
ge de biotope en passant des plaines aux 
massifs montagneux (monts Mandara ou 
Alantika) et il doit abandonner le poney. 

- Certaines transformations dans l’art de 
la guerre ont pénalisé le poney. L‘arrivée 
de l’arc et de la flèche empoisonnée lui fut 
souvent fatal car on ne peut l’équiper de 
caparaçon trop lourd et il n’est plus suffi- 
samment rapide. 

- Enfin, les peuples conquis des 
royaumes musulmans durent se séparer de 
leurs élevages de poneys, mais aussi de bo- 
vins. Le cheval, l’étalon, devient le mono- 
pole du souverain. Les Lakka Kalang (de 
Sorombero) soumis à Rey se virent inter- 
dits d’élevage de poneys alors que les Lak- 
ka de l’est demeurés indépendants étaient 
présentés au début du siècle comme les éle- 
veurs types de cet équidé. 

Plus le pouvoir politique s’accapare du 
cheval, plus la socialisation de l’animal et 
son attachement au religieux s’affaiblis- 
sent. Autrement dit, un accès au cheval très 
contrôlé est incompatible avec un statut 
d’unité dotale. L’équidé ne contribue plus 
à assurer la reproduction du groupe, mais 
il sert celle d’un pouvoir centralisé, d’une 
dynastie. Dans ce glissement pouvoir cen- 
tralisé/cheval barbe et dongolaw/étalon se 
substitue à société “acéphale”/poney/mâle 
et femelle, avec parfois des formules d’en- 
cadrement intermédiaires relevant d’ appa- 
reils pré-étatiques également marqués par 
un équidé intermédiaire: le kadara ou ka- 
daraji (exemple des Zumaya et Bi Marva 
dans la plaine du Diamaré avant la conquê- 
te peule). 

Dans les sociétés de type lignager, Mu- 
sey-Marba, qui n’empêchent pas l’émer- 
gence de meneurs d’hommes possédant des 
dizaines de montures, le poney est élevé au 
sein de la famille et suit une sorte de cur- 
sus parallèle à celui de l’homme. Avec les 
états musulmans comme les lamidats peuls 
du Nord-Cameroun, les étalons achetés à 
l’extérieur passent impérativement par le 
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saré du lamido qui les redistribue à ses no- 
tables et chefs de villages. Lui-même dis- 
pose souvent d’un petit haras entretenu par 
du personnel servile spécialisé. A chaque 
étalon est adjoint un petit palefrenier et une 
korDo (= femme esclave) préposée à l’ali- 
mentation et à l’abreuvement de l’animaL8 

Le poney fut disqualifié des guerres 
peules, il n’est pas assez rapide, ni assez 
puissant pour être équipé; il est relégué dans 
le meilleur des cas à la fonction d’animal 
de bât.9 

La substitution du poney par le cheval 
barbe et dongolaw a dû se réaliser bien plus 
au nord, au Kanem et Bornu, aux XVème 
et XVIème siècles, parallèlement à une is- 
lamisation des dynasties et de leur appareil 
de notables. 

Cette substitution a pu s’opérer par pa- 
liers, autorisant une longue période de co- 
habitation des deux équidés comme, par 
exemple, dans la chefferie bi marva (Ma- 
roua) au XVIIIème siècle. C’était une chef- 
ferie non musulmane vassale du Wandala. 
Son stock de peuplement est issu de clans 
maya refoulés du Wandala et d’autres ori- 
ginaires du Bagirmi, coiffés enfin par des 
Cléments venus du sud, du pays mundang. 

Le groupe bi marva avait particulière- 
ment valorisé le cheval comme le prouvent, 
en particulier, leurs contes. Ils ont aussi 
maintenu plus au sud des pratiques en ma- 
tière d’élevage équin qui avaient préexisté 
au Wandala et au Bagirmi. 

Il existait chez les Giziga un mois lunaire 
appelé “mois où l’on attache le cheval” 
(kiya ngi juwapilisi en giziga bi marva). I1 
correspondait à la période de maturité du 
mil pendant laquelle on ne pouvait laisser 
divaguer dans les champs les nombreux 
chevaux. On engraissait alors l’animal à 
l’écurie pour le faire sortir lors de la fête 
des prémices des récoltes. Des attitudes du 

cheval on tirait augure pour l’année à ve- 
nir. 

Chez les Zumaya et les Mundang voi- 
sins, on faisait passer le cheval du chef et 
de son principal notable sur l’aire divina- 
toire “officielle” où, avec leurs sabots, ils 
dispersaient les cailloux de la spirale de di- 
vination, que l’on recomposait ensuite pour 
la nouvelle année. 

Le cheval du chef bi marva recevait des 
honneurs particuliers non seulement parce 
qu’il était la monture du prince, mais aus- 
si parce qu’une part d’humanité lui était 
concédée. I1 était surveillé et servi comme 
le chef lui-même. 

Deux palefreniers esclaves, appelés MO- 

godokapilis abuy (= vautour du cheval du 
chef), répondaient de leur vie de sa bonne 
santé. Ils triaient son fourrage, le faisaient 
uriner dans des jattes de bois, nettoyaient 
l’écurie; ils l’étrillaient, l’oignaient avec de 
l’huile de caïlcédrat et le sortaient le soir, 
à la fraîcheur. Un notable inspectait régu- 
lièrement. Le régime alimentaire du che- 
val du chef était dif€érent de celui des autres 
montures car il était considéré à affinité om- 
nivore. 

Régulièrement une chèvre était abattue 
et sa chair mêlée aux sorghos rouges. Il pou- 
vait également boire de la bière de mil. Les 
poils de la crinière et de la queue, ainsi que 
les éclats de taille des sabots n’étaient pas 
délaissés, mais déposés sur une fourmiliè- 
re (de la même façon qu’un hommegiziga 
ne laisse jamais traîner cheveux ouro&ures 
d’ongles). 

La chefferie reposait sur un contrôle très 
précis des équidés. Un notable (mul wayam) 
était préposé au recrutement, à la compta- 
bilisation et au contrôle des chevaux qu’il 
testait lui-même au moment de leur acqui- 
sition. 

Les Bi Marva élevaient trois types de 
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Fig. 10 -Zones anciennes et actuelles de l’éle- 
vage du poney. 

@ U  

. 4, 

chevaux. Les dongolaw et barbe @Us) 
étaient l’apanage exclusif du chef et’des 
princes. 

Ils recevaient du Bagirmi des kadaraji 
appelés bankaara dont seuls les mâles 
étaient le monopole de la chefferie. Cette 
cavalerie équipée de caparaçons était en- 

gagée dans des campagnes en plaine, le plus 
souvent à la suite de leur suzerain: le Wan- 
dala. Quant au poney (appelé a-gurda = 
“qui passe à travers”), le marché était libre, 
y compris pour les étalons. Cette cavalerie 
de poneys servait pour les razzias sur les 
piémonts, les collines et les massifs mofu. 
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2.2.2. Fluctuations récentes 
Les débuts de la période coloniale enre- 

gistrèrent un intérêt pour les chevaux lo- 
caux et pour le poney. 

H. Dominik, le conquérant allemand, as- 
sura ses campagnes depuis le Sud, monté 
sur un poney dont il dira le plus grand bien. 
Ce n’est qu’arrivés dans la Bénoué que les 
Allemands vont chercher à mettre sur pied 
une petite cavalerie et créeront une jumen- 
terie à Pitoa, près de Garoua. 

Les Français entrèrent en contact avec 
les poneys à une latitude plus élevée, chez 
les Sara, pour les utiliser aussi dans leurs 
colonnes. L’administration militaire cher- 
cha parfois à le réintroduire dans certaines 
régions. 

Le capitaine Vallin, grand pacificateur 
des monts Mandara, énonce dans une lettre 
du 11 décembre 1932 NO499 au Commis- 
saire de la République (ANY/APA 10036) 
un certain nombre de mesures pour faire 
descendre les Kirdi (païens des montagnes) 
et encourager leurs chefs à le faire: 

Je propose donc l’attribution d’un cheval 
àtout chef kirdi ayant groupé autour de lui 
soixante familles dans la plaine avant la fin 
des semailles 1933. Les petits chevaux ba- 
nana (autre nom des poneys musey), de la 
région de Yagoua, très rustiques ... 
Le Capitaine Vallin renchérit dans son 

rapport de tournée du 22 au 26 juillet 1933 
dans la région de Koza et de Mozogo: 

La première distribution de chevaux bana- 
na qui sera probablement faite aux chefs et 
aux notables en plaine sera un puissant le- 
vier pour décider les chefs timorés. 

De fait, le Capitaine Vallin reprenait une 
pratique des sultans mandara de Dulo, qui 
distribuaient aux chefs montagnards (Muk- 
tele, Moskota, Mineo ...) des poneys du Yet- 
seram, de chez les Gamergu.” 

La promotion du poney et du cheval en 

général durera pendant toute la période de 
l’administration militaire au Cameroun et 
tombera dans l’oubli. Les Services de 1’Ele- 
vage mis en place s’occuperont un peu des 
chevaux à leurs débuts, pour séduire lami- 
do et lawan peuls, puis leurs préoccupa- 
tions se tourneront irrémédiablement vers 
le bovin. Le poney disparaissait des pay- 
sages du Nord-Cameroun et du Tchad pour 
ne survivre que dans les plaines amphibies 
du moyen Logone, mais, dans ce sanctuai- 
re, il ne cessait de reculer si bien qu’au dé- 
but des années 1980, on pouvait prévoir 
une extinction à court terme. 

Dix ans plus tard, cet élevage connaît 
une embellie. Les paires de boeufs d’atte- 
lage coûtent trop cher, les encadrements 
agricoles, essentiellement la SODECO- 
TON, autorisent depuis 1989 une plus gran- 
de souplesse de choix dans les animaux de 
trait: vaches, ânes, chevaux ... poneys. Le 
poney refait alors son apparition. 

I1 possède toutes les qualités pour trac- 
ter une charrue moyenne T27 (27kg). Le 
harnachement est simple, un collier de 
cordes de nylon habillé de cuir ou de chif- 
fons, des sangles en matières synthétiques 
et un tapis de selle pour prévenir les bles- 
sures sur les flancs de l’animal. I1 n’est pas 
nécessaire, à la différence de l’âne, d’éle- 
ver le point de traction pour rejoindre le 
pallonnier. 

L’absence d’apprentissage et surtout le 
coût à l’achat (deux fois inférieur à celui 
d’une paire de boeufs: 22.000 F (35.000 F 
au plus avant la période des labours) sur les 
marchés de Bogo, de Mulfuday, de Jappay 
et de Gazawa le favorisent. Le coût à l’en- 
tretien est mineur. Comme l’âne, il trouve 
sa nourriture en divaguant, sur les touffes 
de Leptadenia hastata et les chaumes des 
champs. I1 reçoit un peu de fanes de nié- 
bés, des sorghos non arrivés à épiaison, de 
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Fig. 11 - Cavalier marba (Tchad). 

l’eau et de la farine. A l’époque des labours, 
on rajoute un complément avec deux tasses 
de sorgho rouge par jour. 

En 1994, dans le Diamaré, on peut esti- 
mer à plus de 500 têtes les poneys de trait. 
Le poney fait ainsi un retour chez les Tu- 
puri, les Giziga et sur les piémonts des 
monts Mandara d’où il avait totalement dis- 
paru. 

L‘arrivée du poney dans la zone coton- 
nière méridionale de la Bénoué, chez les 
migrants de la région de Tuboro, est plus 
récente et plus spectaculaire. A la suite de 
la “maladie’y dite “du cotonnier rouge” 
(1991) et de l’effondrement du prix du co- 
ton, le pouvoir d’achat des planteurs a bais- 
sé. 11s ne firent plus régulièrement vàcci- 
ner leurs boeufs, or on est ici proche des 
zones à glossines. Les chf i e s  des attelages 
bovins vont alors brusquement chuter. I1 se 
peut aussi qu’il y ait eu un peu de fièvre 
aphteuse. Les boeufs d’attelage sont alors 

remplacés par centaines par des poneys - 
relativement trypanotolérants - venus de la 
région de Kelo (Tchad), de chez les Mar- 
ba. 

Ainsi se dessine une zone d’exploitation 
du poney, que l’on peut grossièrement dé- 
finir comme les régions cotonnières du Ca- 
meroun et du Tchad méridional, et un pays 
naisseur: les plaines du moyen Logone. 
(Milano 31.5.1994) 
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Notes roua, par exemple, afin de se protéger des 

En revanche, il est déconseillé de laisser le 
poney à l’ombre d’un Kigelia africana et un 
éleveur de cheval ne peut brûler son bois 
dans sa concession sans courir le risque de 
voir sa monture tomber malade. En giziga, 
Bi Marva, Kigelia est appelé mo ngla plis = 
“qui brise le cheval”. Certains informateurs 
indiquent que dans la plaine du Logone - 
d’où ils venaient - ils enterraient les gros 
fruits de Kigelia pour obtenir des barrières 
défensives. Si une jument ne met pas bas ou 
perd ses poulains lors de la gestation, on en- 
fouit un fruit de Kigelia et on la fait trotter 
tout autour. Les Peuls du Diamaré ont par- 
tiellement repris ces pratiques lors de leur 
cohabitation avec les Musgum. 
Sunda, sundaaru, sundaaji, en foulfouldé 
emprunté au ngambay-lakka (sinda) à moins 
qu’il ne l’ait été plus au nord, au barma. Les 
Peuls du Diamanré parlent plutôt de puccu 
deeleewu (= petit cheval), museywo étant 
d’introduction récente. 
On ne peut que regretter que R. Fardon n’ait 
pas mieux analysé dans son ouvrage les 
“moyens de destruction” des Camba qui re- 
posaient justement sur ces poneys. 
On retrouve chez de nombreux auteurs la 
descriptions de ces plaies sur le dos des po- 
neys avec toujours cette même explication: 
Wagner H. (1860: 2%) chez les Musgo (Mus- 
gum); Barth H. (1861, vol. III: 37) chez les 
Musgo; Nachtigal G. (1880: 378 et 382) chez 
les Gabri; Kumm K. (1910: 26,27) chez les 
Angas; Fitzpatrick J.F.J. (1910: 51) chez les 
Ron; Tremeame A.J.N. (1912: 298,299) chez 
les Kagoro ... 
Le poney refait son apparition depuis 1989- 
90 comme bête de trait. I1 est curieusement 
appelé tipuru (tupuri, ethnie qui n’est pour- 
tant pas réputée pour élever des poneys, mais 
est voisine des Musey qui, eux, en élèvent). 
Uldra na degla chez les Gidar et munbulu- 
wu iì Kola. 
Le jiddere du chef est une sorte d’autel sur 
lequel on vient jurer. 
Dans le lamidat de Gebake au nord de Ga- 

25 

incursions des Fali du Tinglin et du Kangu, 
ArDo Jibrilla avait établi une sorte de poste 
fortifié (ribadu) à Beri, avec 40 chevaux, 40 
yeriina (cavaliers de la famille de I’arDo), 
40 palefreniers et 40 korDo. 
Si 1,011 prend la campagne menée par la coa- 
lition peule,, conduite par 1’Emir Lawal de 
Yola contre 1’ArDo de Tibati, Niya mula,  
vers 1860, les engagements se résument iì 
des passes de cavalerie et des affrontements 
archers et cavaliers lourdement caparaçon- 
nés équipés d’armures et de cottes de maille. 
Les archers embusqués dans les fossi% de Ti- 
bati étaient secondés par des forgerons qui 
faisaient rougir au feu les flèches tout en lais- 
sant le tooke (poison de Strophantus sar- 
mentosus) intact juste en dessous. Ainsi la 
flèche pouvait percer le caparaçon de feutre 
et le poison parfois atteindre le cheval. 

lo Les poneys vont perdurer sur la montagne, 
mais en très petit nombre. Les Peuls en ame- 
naient du pays musey sur le marché de Ga- 
zawa, grand centre d’approvisionnement pour 
les montagnards en boeufs de nzaray (tau- 
reaux claustrés). En 1965 encore, le chef ma- 
fa de Maltamaya, Zibi Takawa, en avait ache- 
té un. 
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